


Le terme de « dossier » est un peu excessif pour les quelques documents
rassemblés ici, alors que le sujet est extrêmement vaste. Nous n’en avion s pas
d’autre sous la main. Tant pis !

En effet, le langage concerne tous les aspects de la vie, des plus simples aux
plus solennels, des plus spontanés aux plus formalisés.

Et, bien sûr, il paraîtrait normal que l’Afrique, une fois libérée des attitudes
de soumission extravertie de la colonisation, use, pour tous les aspects de sa vie,
de ses propres mots. Mais ce n’est pas toujours simple à réaliser. On se heurte,
lorsqu’on veut le faire, à des problèmes fort divers.

Les deux textes qui suivent concernent deux aspects très différents de ces
problèmes.

Le premier, extrait de « Langues et démocratie en Afrique noire », concerne
la vie politique. Peut-on parler de démocratie, donc de gouvernement du peuple,
pour le peuple et par le peuple, lorsque la vie politique se passe essentiellement
dans une langhue que le peuple ne  comprend pas, ou alors très imparfaitement ?

Le second envisage la langue dans son rôle artistique et littéraire

Bonne  lecture….
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Les littératures en langues africaines restent peu connues hors de leur
domaine linguistique, et, parce que peu traduites, restent peu appréciées et
peu étudiées. Cette situation a récemment amené l’équipe d’ELLAF à
travailler sur un projet de mise en ligne bilingue de ces littératures. L’igbo,
troisième langue du Nigeria, encore très mal diffusé puisqu’il n’existe qu’une
seule traduction de cette importante littérature, est l’une des onze langues
représentées au sein de ce projet pilote.
Cette communication présente le parcours difficile allant de la publication
du premier roman igbo, Omenuko, en 1933, à une première tentative de
traduction française au début des années 1990, puis à une seconde
traduction, finalement publiée en décembre 2010. Elle passe également en
revue d’autres traductions, restées quasiment ignorées. Elle souhaite
surtout contribuer à la réflexion sur les difficultés de traduction et de
publication des ouvrages en langues africaines.





Le Nigeria, caractérisé par la multiplicité des langues (520 recensées), défie toute
analyse linguistique approfondie. On se contentera ici de souligner que l’anglais,
langue officielle, et le pidgin, qui s’est développé au sud du pays à l’époque
coloniale, permettent aujourd’hui la communication d’un bout à l’autre de cette
immense fédération de 923 768 km2. Dans les régions où domine l’une des langues
majoritaires, comme en pays igbo, c’est celle-ci qui sert de langue de
communication. Dans les zones de brassage linguistique, caractérisées par la
cohabitation de plusieurs langues de moindre importance – dans les États du Plateau
(plus de 40 langues) et du Delta (7 langues) par exemple – c’est généralement le
pidgin qui sert de lingua franca dans la vie quotidienne. Cette situation complexe est
restée un obstacle de taille à la publication d’œuvres écrites dans les langues
nigérianes et de leurs traductions, que ces dernières soient dans d’autres langues du
pays ou dans les langues européennes.



Une production littéraire méconnue
Le pays igbo, au sud-est de la fédération, compte plus de 32 millions d’habitants et l’une
des plus importantes densités de population du continent : de 140 à 390 habitants au km2,
sans compter une immense diaspora. Le développement actuel de la linguistique et de la
littérature igbo, qui a permis depuis un siècle la publication de grammaires, de
dictionnaires et d’une production littéraire de valeur, doit certainement beaucoup à
l’œuvre missionnaire. Cette région, patrie d’Achebe et Adichie comme de la littérature
anglophone populaire du marché d’Onitsha, est aujourd’hui connue dans le monde entier
pour sa littérature anglophone. Mais elle est également l’héritière d’une littérature en
langue igbo riche de centaines de titres, qui se développe parallèlement depuis la parution
du premier roman en igbo, Omenuko. L’adoption d’une orthographe officielle pour la
langue en 1961 a permis, depuis les années soixante-dix et la fin de la guerre du Biafra, le
développement de l’enseignement de l’igbo dans les écoles et les universités, et encouragé
la publication de nombreux romans, pièces de théâtre, recueils de poèmes et essais.
Encore fallait-il, pour que cette littérature soit appréciée hors de son domaine linguistique,
que soit brisée la barrière linguistique.



Un texte fondateur
Le classique Omenuko, sorti en 1933 à Londres après avoir obtenu le premier prix au
concours littéraire organisé par l’Institut international pour les langues et cultures
africaines, avait valu à l’époque à son auteur, Pita Nwana, le prix pour les littératures en
langues africaines. Le parcours de ce premier roman igbo peut être considéré comme un
modèle digne de générer une réflexion sur les difficultés de la publication d’œuvres
africaines en traduction. Sa traduction française a mis en effet plus de quinze ans à
trouver un éditeur. Or ce petit ouvrage aurait dû intéresser à plus d’un titre. Cette
biographie romancée ouvre d’abord une fenêtre sur une époque longtemps restée dans
l’ombre. L’histoire débute à la fin du dix-neuvième siècle et se termine avec le retour du
héros chez lui à la fin octobre 1918, le dernier chapitre évoquant la dépression de 1929
et permettant de donner 1930 comme l’année où se termine le récit. Nous avons donc
ici affaire à deux générations distinctes : celle d’avant 1900 et celle d’après – cette
dernière témoin du contrôle exercé par l’administration coloniale britannique sur
l’ensemble du pays igbo et illustrant la transition d’une époque à l’autre.



Du point de vue linguistique, il est possible d’affirmer que le roman de Nwana est
l’aboutissement de l’œuvre linguistique des missionnaires. Aidés par les catéchistes
igbo, et partant de la traduction igbo du nouveau testament, ceux-ci publient ensuite
des grammaires, des lexiques et des livres de lecture, développent la lecture et
l’écriture igbo, en même temps qu’ils recueillent les genres oraux. Le désaccord entre
catholiques et protestants au sujet de l’orthographe à adopter pour l’écriture de l’igbo,
et les orthographes successives adoptées par les imprimeurs, si elles retardent les
progrès de l’écrit, ne seront jamais une gêne pour ce premier roman. Si sa première
édition utilisait l’orthographe protestante, le succès du roman est justement dû en
grande partie au fait qu’il a été publié successivement dans toutes les orthographes.
Ce texte fondateur une fois adopté par le gouvernement, ses décisions seront mises en
place dans tous les établissements scolaires et en 1963, les éditions Longman du
Nigeria publieront une nouvelle édition d’Omenuko, transcrite dans la nouvelle
orthographe officielle par Iroaganachi.



Témoin et compagnon

Sur le plan littéraire, ce texte, écrit à l’époque où la culture traditionnelle igbo était
encore florissante et préservée, est, par son style, dans la ligne directe des contes,
des proverbes et autres récits oraux : l’auteur-conteur y est omniprésent et le roman
est interactif ; le ton est didactique, et l’auteur fait un usage abondant des proverbes
et adages. Le texte fait une grande place au discours et au dialogue, centraux dans la
culture igbo, et dont la traduction a tenté de rendre au mieux le caractère formel et
parfois rigide. Le sujet du roman, par contre, est résolument moderne, ancré dans la
réalité et offre un point de vue unique sur l’histoire des relations entre villageois et
administrateurs coloniaux, et sur les manœuvres des intermédiaires qu’étaient les
chefs à brevet et les interprètes. Il est significatif par ailleurs que ce premier roman
igbo soit une biographie romancée, si l’on considère la place centrale que tiennent
depuis des siècles, en pays igbo, l’oralité et les généalogies dans la transmission de
l’histoire locale.



Un autre intérêt du roman réside dans le rôle-clé qu’il a joué et joue encore au sein
de l’enseignement en pays igbo. La majorité des œuvres littéraires igbo publiées sont
en principe destinées, par leurs auteurs comme par les éditeurs qui prennent le
risque de les imprimer, à l’enseignement, et rapidement inscrits aux programmes du
primaire, du secondaire ou du supérieur. Réédité plusieurs fois chez Longman, ce
petit roman reste le classique igbo le plus lu, en dépit de la publication, depuis, de
nombreux autres ouvrages en igbo – romans, pièces de théâtre, recueils de poèmes,
de contes et de proverbes. Il est resté au programme des études secondaires et
universitaires et se trouve sur les rayons de toutes les bibliothèques nigérianes.
Comme le confirmait Emenyonu dans un entretien en 2016, « des générations de
jeunes igbo ont appris à lire leur langue dans Omenuko, et ceux qui n’ont pas eu
l’occasion de fréquenter l’école lisent encore Omenuko aujourd’hui chez eux et dans
les cours d’alphabétisation pour adultes. Les paroles d’Omenuko, figure légendaire,
sont devenues partie intégrante du répertoire rhétorique que tout Igbo adulte se
doit d’acquérir. » Or il est longtemps resté sans traduction, privant des générations
d’un accès précieux à la société igbo de l’époque coloniale.



Un parcours cahoteux
La France, qui a toujours joué un rôle important sur le plan culturel au Nigeria, après avoir
financé la traduction d’ouvrages de Tutuola et d’Ekwensi par l’intermédiaire de son Centre
Culturel de Lagos, commissionne la traduction d’Omenuko au début des années 1990 par
l’intermédiaire de l’Institut français de recherche en Afrique (IFRA) d’Ibadan.
Tout commence par une initiative privée, une proposition de traduction reçue par l’IFRA au
début des années 1990 et émanant, semble-t-il, d’un universitaire nigérian. Il faut d’abord
du temps pour trouver une personne à même d’évaluer ce texte. La qualité de cette
traduction ayant finalement été jugée comme laissant à désirer, le manuscrit est
abandonné – cette première traduction semble être celle publiée ensuite localement à
Okigwe en 1995. Intéressé par ce projet de traduction, l’IFRA a entretemps commandé une
nouvelle traduction, dont la publication se trouve malheureusement confrontée
rapidement à des difficultés liées aux droits d’auteur. En dépit du soutien de plusieurs
chercheurs du CNRS, ce texte va ensuite rester longtemps dans les tiroirs avant d’être
exhumé et proposé, dans les années 2000, à plusieurs éditeurs français et africains avant
d’être finalement publié chez Karthala fin 2010.



Les obstacles rencontrés, les difficultés surmontées pour aboutir à la publication du
roman de Nwana en français étaient multiples. Le premier obstacle majeur était bien
évidemment l’exigence de maîtrise de la forme écrite de la langue-source comme de la
langue-cible, qui avait conduit l’IFRA à rejeter la première mouture de traduction de
l’ouvrage. À cela s’ajoutaient l’impératif de la connaissance de la culture igbo et de
l’histoire de la région, et le manque de dictionnaire bilingue igbo-français - il faudra
attendre 2004 pour voir ce dictionnaire sortir chez Karthala. Plus en aval se dressaient
les problèmes liés aux droits d’auteur, au manque de contact avec l’éditeur originel et
aux craintes bien réelles de l’éditeur français face à un ouvrage émanant d’un pays
anglophone et par conséquent peu susceptible à première vue d’intéresser le public
français et francophone. Parallèlement aux travaux de traduction soutenus par l’IFRA,
un article de presse publié dans le Vanguard Nigeria du 18 juin 2011 et rédigé par
Njoku, fils de l’auteur d’Omenuko, révèle que le roman a très tôt tenté les traducteurs
et même suscité une initiative visant à le mettre à l’écran. Le même article révèle en
outre que les éditions Longman de Londres, détentrices du texte igbo, ont longtemps
refusé toute traduction anglaise de l’ouvrage.



En 2008, Onyeka Onwenu, actrice, scénariste, chanteuse, journaliste et
politicienne nigériane, rassemble une équipe et tente de mettre Omenuko à
l’écran. Elle se heurte alors à un nouvel obstacle : celui du désaccord intervenu
entre la famille de Nwana et celle du Chef Odum, représenté dans le roman sous
les traits d’Omenuko. Onwenu renonce donc à son projet. En 2011, Longman
semble avoir enfin accordé la permission tant attendue, et Njoku fait appel aux
traducteurs potentiels. Le roman de Nwana sera successivement traduit en anglais
par Pritchett et par Emenyonu. Aujourd’hui, du projet de mise à l’écran, il ne reste
qu’un clip vidéo de 6’ 22’’ intitulé Omenuko et mis en ligne sur YouTube sous
forme de conte chanté accompagné de danses.



Français populaire et registres de langue
L’enseignement supérieur nigérian a vu, après 1970, le rapide développement de filières
de traduction - en licence comme en troisième cycle, et encouragé les doctorants à
traduire des textes de littérature orale et écrite, comme l’indique, entre autres, la tenue
de colloques ayant ensuite donne lieu à des publications. Les traducteurs igbo se
heurtent néanmoins à de nombreuses difficultés, au nombre desquelles figure en
bonne place le manque de maîtrise du français, la plupart n’ayant jamais appris cette
langue à l’école, dans un pays anglophone davantage préoccupé par la nécessité
d’enseigner sa langue officielle ; ceux qui n’ont pas été découragés ont souvent œuvré
seuls, dans des conditions difficiles, et produit des manuscrits de qualité médiocre.
Rappelons ici que le français n’est jamais une deuxième langue pour les Nigérians, mais
la quatrième, la cinquième, voire la sixième langue, uniquement offerte en option en
secondaire, après l’anglais, une seconde langue nigériane apprise en classe ou au
marché, et le pidgin ou/et une autre langue véhiculaire dans les régions comme le delta
ou le plateau de Jos où fourmillent les langues minoritaires. La diversité linguistique
africaine ne facilite pas l’apprentissage du registre de langue nécessaire à une
traduction soignée.



Ce multilinguisme réduit quelque peu le lexique actif des usagers et provoque
inévitablement un nombre important d’interférences linguistiques qui se
manifestent, entre autres, dans l’emploi simultané de plusieurs langues au cours de la
conversation la plus banale comme dans l’évolution des langues concernées. En
outre, l’acte de traduction ou d’interprétation, vécu comme une habitude, n’est
souvent plus perçu comme tel et peut amener l’interprète ou le traducteur à se
satisfaire d’approximations. Certains textes, hâtivement publiés chez de petits
éditeurs locaux, ignorants des langues étrangères, peu équipés pour assurer la
nécessaire relecture des manuscrits qui leur sont soumis, et pressés de sortir de
presses des ouvrages destinés à l’enseignement, sont loin de répondre aux critères de
qualité requis. C’est ce qu’illustre la traduction française de Mbediogu (1991), un
énorme et louable travail enrichi d’un lexique français-anglais et de questions de
compréhension et destiné aux programmes de français du secondaire et de
l’enseignement supérieur. Ce texte, assez bien traduit dans l’ensemble, est cependant
défiguré par un manque de relecture qui a laissé de côté des fautes d’orthographe et
des erreurs de temps et de genre.



L’intimité avec la culture source
Écrivant à propos du multilinguisme et de la traduction au Nigeria, Ibemesi se félicitait du
travail accompli dans ce domaine par Clara Ikekeonwu, universitaire, linguiste igbo née en
pays yoruba et traductrice d’Omenuko en yoruba, et soulignait que son parcours
personnel l’avait remarquablement bien placée pour accomplir ce tour de force. Si
l’expérience du multilinguisme est courante au Nigeria, il est rare de rencontrer des
linguistes ayant pu combiner apprentissage multilingue et cursus universitaire. Les
traducteurs igbo semblent au premier abord être les mieux placés pour rendre le
quotidien de leur culture. Nombreux cependant sont les Igbo de la diaspora qui ignorent
aujourd’hui tout des traditions ancestrales et de la vie en milieu rural. Cet éloignement du
terroir, venant s’ajouter à une maîtrise insuffisante de la langue-source comme de la
langue-cible, explique sans doute que peu d’Igbo se soient aventurés dans le domaine de
la traduction, préférant généralement réécrire des contes, plus faciles à manier,
directement en anglais.



Cette difficulté est bien entendu plus grande encore lorsque des traducteurs
occidentaux s’attellent à la tâche de rendre dans leur langue des textes publiés en anglais
mais émanant d’auteurs igbo comme Achebe, dont le premier roman n’a jamais été
traduit correctement. Un examen succinct des traductions du premier roman d’Achebe
aidera à comprendre pourquoi cette œuvre maîtresse, successeur direct d’Omenuko, n’a
jamais reçu de traduction totalement satisfaisante. Cette nouvelle traduction, venant
après celle de Ligny en 1966 chez Présence africaine, était l’occasion de repenser ce texte
en français, d’améliorer la qualité de la langue et de corriger un certain nombre d’erreurs
dues à une méconnaissance de la culture igbo du Nigeria. Ce travail essentiel est resté
en-deçà des attentes. Il corrige certes heureusement un certain nombre d’erreurs
reprochées à la première traduction. Mais de graves fautes souvent reprochées au texte
de Ligny ont été reportées dans le nouveau texte : les ‘graines d’igname’ (p.34) et
‘semences d’igname’ (p.30) par exemple. Si la nouvelle traduction du texte d’Achebe
représente un réel progrès, il reste, à l’évidence, un grand pas à faire encore dans la
traduction des romans africains anglophones et bien des obstacles à franchir pour
pouvoir découvrir d’autres traductions de l’igbo au français.



Vocabulaire et structures

Le passage de l’igbo au français présente des difficultés majeures liées à la structure
de la langue et au vocabulaire et à la nécessité de rendre en français une réalité locale
qui en est fort éloignée. En igbo par exemple, le verbe est tout-puissant, et commande
le sens de la phrase. Le verbe français n’ayant pas les mêmes fonctions, le traducteur
devra faire appel à des adjectifs ou à des adverbes pour ne rien perdre du sens
original. Le monde igbo traditionnel, par ailleurs, ne connaît ni porte ni sonnette, mais
un pas de porte au seuil duquel le visiteur frappe dans ses mains ou élève la voix pour
attirer l’attention. La langue utilise donc le même mot pour dire la porte, le seuil, le
passage et le chemin.



Un autre domaine-piège est celui de la traduction des couleurs, du fait qu’en igbo, seuls le
noir, le blanc et le violet ont un mot particulier les désignant, le reste des couleurs étant
décrit du nom de substances de même couleur - le sang pour le rouge, les feuilles pour le
vert, les nuances, et certaines couleurs secondaires comme l’orange étant exclues.

L’anatomie elle-même n’est pas perçue de la même façon dans les deux langues, ce qui
pose quotidiennement des problèmes, dans le cabinet de consultation entre autres : un
seul mot désigne en effet, en igbo, le ventre et l’estomac, alors même que pour les maux
de tête ou de ventre, l’igbo dispose d’une richesse de verbes inconnue du français et
décrivant avec exactitude le type de douleur ressentie. Que dire des noms propres, qui ont
tous un sens et ne sont jamais donnés au hasard ? Faudra-t-il les traduire ou se résigner à
perdre un élément souvent capital à la compréhension du récit? En igbo, il faut également
tenir compte des noms de salutation, sans équivalent en français.



Les craintes des éditeurs

Les réticences de l’éditeur français d’Omenuko ont été mentionnées plus haut. Au
cours d’un entretien avec Kalapi Sen dans le cadre d’un colloque tenu à Bayreuth
en juillet 2016, Emenyonu, auteur d’une traduction anglaise d’Omenuko, a bien
explicité les difficultés que rencontre invariablement tout traducteur d’ouvrages en
langues africaines. Il raconte avoir traduit Omenuko en anglais en 1972, ajoutant
que « ses éditeurs originaux, en Angleterre, refusaient de permettre la publication
de l’ouvrage en traduction, arguant que la publication en traduction affecterait les
ventes de l’édition en igbo (ce que j’ose dire, était incorrect) » - information
corroborant celle donnée par Njoku en 2011. Il continue : « J’ai donc dû attendre,
continue-t-il, que les droits d’auteur viennent à expiration. » Cette attente, qui a
duré jusqu’en 2014, aurait pu se prolonger plus longtemps encore.



Le public potentiel des œuvres littéraires igbo se trouvant, non pas en Europe mais au
Nigeria et dans les pays voisins, les écrivains et leur famille ont donc adopté d’autres
méthodes pour publier leurs traductions. La première et la plus aisée, celle du
traducteur de Mbediogu (1972/1991), a été de passer par l’imprimeur/éditeur local
ayant publié l’ouvrage en igbo, sans se soucier de relecture. Il a quand même fallu dix-
neuf ans pour pouvoir lire ces contes en français – ce qui s’explique dans ce cas précis
par le fait que le texte igbo était au programme des écoles et que la nécessité de l’offrir
en français aux élèves des mêmes établissements scolaires ne s’était pas présentée
jusque-là. Frances Pritchett, elle, aux États-Unis, a sauté cet obstacle en publiant sa
traduction d’Omenuko et celles qui l’ont suivi, en ligne sur le site personnel de sa fille à
l’université de Colombia. Cet espace virtuel est destiné à servir à la fois de bibliothèque
en ligne et de réceptacle pour la base de données accumulées au cours des années :
guide de l’apprenant, bibliographie de référence, discours divers, proverbes et romans
igbo en traduction. Il va avoir un impact insoupçonné, bien au-delà de ce que l’on
pouvait d’abord imaginer, et générer au fil des années une communauté chaleureuse
d’usagers.



La page d’accueil, en anglais, donne le sommaire du site et permet ainsi de
se faire une idée de ses ambitions : servir de portail à la langue, à la culture et
à la littérature igbo orale et écrite, et soutenir les apprenants dans leur étude
de la langue et la reconnaissance de ses dialectes. Les pages suivantes sont
consacrées à l’étude des proverbes et à la traduction de six romans et pièces
de théâtre igbo. Une dernière section, ajoutée au site par sa fille après la mort
de Frances Pritchett, offre ses brouillons – de précieuses ébauches de
traductions de plusieurs autres romans et d’un recueil de poèmes, témoins
d’une maîtrise grandissante de la langue et d’un enthousiasme jamais démenti
qui a conduit Frances Pritchett à traduire toujours et encore jusque dans sa
90ème année.



Un travail d’équipe
Les travaux de traduction de Frances Pritchett illustrent en outre les bénéfices à tirer,
dans ce domaine, d’un travail d’équipe. Cette Américaine qui, à la fin des années 1970,
s’est donnée pour mission de sortir cette langue et sa littérature de leur anonymat en les
traduisant, signale dans ses pages la précieuse et indispensable collaboration de
plusieurs igbo. Cletus Onyeka est l’un de ses premiers collaborateurs, avec lequel elle a
étudié la langue en 1978-1979 ; c’est grâce à lui qu’elle a découvert Ala Bingo – qu’il
avait lui-même étudié en secondaire en 1974-75. Il lui a permis de photocopier son
exemplaire personnel et l’a aidée à traduire le roman. En 1979, elle rencontre le Dr.
Bertram Osuagwu, alors enseignant au département de langues nigérianes de l’Institut
de formation des enseignants Alvan Ikoku d’Owerri. C’est cependant Joël Ikoku Nwamuo,
natif de Ngwa (État d’Abia), qui va travailler avec elle pendant le plus longtemps (treize
ans). Elle écrira plus tard : « aucune des traductions que j’ai pu faire au long des années
n’auraient pu être effectuées sans l’aide des Igbo de langue maternelle que j’ai recrutés à
l’époque où ils étudiaient au Collège […] de Little Rock dans l’Arkansas. »



Le cas de la dernière traduction de Frances Pritchett, Night Has Fallen in the Afternoon
(Chi Ewere Ehihie Jie, circa 1980), démontre une fois de plus combien le soutien d’une
équipe est précieux. Comme la traductrice l’explique:

« Cette petite histoire fourmille de tant de proverbes obscurs que j’ai souvent été tentée
d’abandonner. Elle a pourtant retenu mon intérêt du fait de l’image qu’elle offre de la vie
rurale à l’époque précoloniale. J’avais acheté ce livre en novembre 1983, mais n’ai pu en
entamer la traduction que bien des années après. Ma première assistante a été Tina
Durunna, et la seconde Jennifer Ekeanyanwu : l’une comme l’autre ont donné
généreusement de leurs compétences et de leur temps tout en travaillant et en élevant
leurs jeunes enfants. Inutile d’ajouter que je leur suis profondément reconnaissante. »

Le téléchargement des textes igbo a été facilité par les contacts de Pritchett établis au
Nigeria. Les détails concernant les différents auteurs n’auraient jamais pu nous parvenir
sans la collaboration entre Pritchett et les nombreux Nigérians qui l’entouraient.



Traduire Omenuko, c’est éclairer les romans d’Achebe
Achebe, âgé de trois ans au moment de la parution d’Omenuko, a puisé lui aussi son
inspiration dans la culture igbo traditionnelle et son premier roman, Le Monde
s’effondre/Tout s’effondre, traduit pour la première fois en français en 1966, doit
beaucoup à Omenuko. On y retrouve, en particulier, le culte du héros si évident dans le
roman de Nwana, et la célébration du succès individuel considéré comme un exploit
collectif (Ugochukwu 2006, 2011 et 2014).
L’entretien de 2016 avec Emenyonu permet enfin de souligner l’énorme impact de la
traduction des ouvrages en langues africaines – ici, en igbo – dans la diffusion et l’étude
de ces littératures qui s’explicitent l’une l’autre en ouvrant aux lecteurs un univers
jusque-là mal connu. À la question : « maintenant qu’Omenuko est disponible en
anglais, pensez-vous qu’il faille suggérer de lire cet ouvrage avant d’étudier Le Monde
s’effondre d’Achebe, et pourquoi? », Emenyonu répondait: « Absolument! Les deux
romans sont historiquement les premiers à décrire, de façon romancée, la vie
quotidienne, la culture et la vision du monde igbo. Nwana l’a fait, en igbo, suivi par
Achebe en anglais. »
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